


P eu d ’événements inspirent plus de 
respect que les cérémonies d ’ouver­

ture des Jeux Olympiques. Dans un 
immense stade, des milliers de fervents 
du sport manifestent leur joie pendant 
que les athlètes défilent sur la piste. Les 
drapeaux de plus de cent nations flottent 
au vent. Nous sommes troublés devant 
tant de couleur et un tel spectacle. En 
signe de paix, des centaines de pigeons 
sont lâchés. Le canon tonne. Et puis un 
coureur qui porte un flambeau qui fut 
allumé par les rayons du soleil à Olympie, 
en Grèce, entre dans le stade au pas de 
gymnastique et allume la flamme olympi­
que.

Chaque concurrent espère gagner une 
médaille d’or. Ceux qui parviennent à ce 
grand honneur peuvent lire trois mots en 
latin sur chacune de ces récompenses 
olympiques : Citius, Altius, Fortius. Ce qui 
signifie plus vite, plus haut, plus fort. C’est 
là l’histoire des Jeux Olympiques, et ce 
depuis le commencement. Nous pouvons 
résumer par ces trois mots les records 
pulvérisés et l’immense accomplissement 
humain, par ces trois mots qui dénotent la 
quête éternelle de l’homme vers l’amélio­
ration : Citius, Altius, Fortius, Plus vite, 
plus haut et plus fort.

Les records sportifs aux Jeux Olympi­
ques et les records du monde montrent à 
quel point nous sommes fidèles à cette 
devise. Dans les années 20, on a dit de 
Johnny Weissmuller qu’il était le meilleur 
nageur de l’histoire humaine. Avant les 
Jeux Olympiques, il avait établi des 
records du monde dans 67 épreuves 
différentes. Il gagna cinq médailles d ’or à 
chacun des Jeux Olympiques, de 1924 et 
1928. À notre époque, ce sont des 
adolescentes qui pulvérisent ses records.

On pensa pendant des années qu’il 
était impossible à l’homme de courir le

mille en moins de quatre minutes. Des 
athlètes s’évertuèrent à essayer d ’amélio­
rer ce temps jusqu’au jour où un étudiant 
en médecine anglais, Roger Bannister, 
stupéfia le monde en courant un mille en 
3 minutes 59 secondes et 4 dixièmes à 
Oxford, le 6 mai 1954. Depuis ce jour-là, 
des dizaines de personnes ont fait éclater 
cette croyance ancienne dans les limites 
des capacités humaines. Parmi elles, il y 
avait un jeune lycéen, Jim Ryun qui

PLUS VITE, 
PLUS HAUT, 
PLUS FORT !
J ’ai décidé de ne pas être un 
homme quelconque.
J ’ai le droit, si je le peux, 
de sortir de l’ordinaire

par Robert L. Backman
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courut en 3 ’ 59” tout en terminant à la 
huitième place de l’épreuve derrière des 
participants plus expérimentés. Ryun lui- 
même a couru le mille en moins de 4 
minutes près de vingt fois. Le nouveau 
record du monde que détient Steve 
Ovett, de Grande-Bretagne, est un in- 
croyable 3 ’48" 8/10!

La distance ultime pour le lancement 
du poids était, pensait-on, de 18 mètres. 
Parry O ’Brien détruisit ce mythe pendant

les Jeux Olympiques de 1956. Actuelle­
ment, le record du monde est de 22m 47. 
Au cours des premiers Jeux Olympiques 
des temps modernes, qui eurent lieu en 
1896, en Grèce, le détenteur de la 
médaille d ’or lança le disque à 29m 09. 
Aujourd’hui, le record est de 70m 85.

Dans ma jeunesse, Bob Richards sau­
tait à la perche 4,5 mètres, ce qui était en 
soi une réussite extraordinaire. L’an der­
nier, aux Jeux de Moscou, six hommes

1954:
Pendant une course à Oxford, 
Roger Bannister devint le premier 
homme à courir le m ille en moins 
de quatre minutes.
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pulvérisèrent le record olympique qui 
était de 5,49 m jusqu’au moment où le 
polonais Wlydslaw Kozakiewicz atteignit 
les 5m 69. C’était la première fois en 60 
ans qu’un record du monde était établi en 
saut à la perche aux Jeux Olympiques. 
Kozakiewicz aurait pu atteindre 5m 70 
dans le deuxième de ses trois essais.

Les performances de ces athlètes don­
nent une réalité certaine aux mots Citius, 
Altius, Fortius. Mais qu’est-ce qui fait d ’un 
homme un champion? Qu’est-ce qui 
produit cet homme qui se tient sur la plus 
haute marche du podium de la victoire 
après avoir couru plus vite, sauté plus 
haut et fait preuve de plus de force que 
n’importe quel autre auparavant? Je crois 
que ces qualités des champions sportifs 
s’appliquent aussi aux champions de 
toutes les entreprises de la vie.

LE DÉSIR 
D’EXCELLER

Après avoir tout dit et tout fait, il n’y a 
pas de succès sans travail! Après avoir 
battu le record des quatre minutes, Roger 
Bannister définit ce désir comme «la 
capacité de trouver en soi plus de choses 
qu’il n’y en a». Voici ce qu’il se commanda 
au cours de la course où il pulvérisa le 
record : «Roger, tu courras même si tu dois 
le faire à genoux.» Bob Zuppke qui est un 
très bon entraîneur de l’université de 
l’Illinois croit que l’on peut toujours don­
ner plus. Il pose toujours cette question : 
«Si vous deviez courir aussi loin, aussi vite 
et aussi longtemps que vous le pouviez 
jusqu’à l’épuisement total et si, levant la 
tête, vous deviez voir un gros lion devant 
vous, vous arriveriez à courir encore, n’est- 
ce pas?»

Les athlètes s’entraînent dans la souf­

france car ils savent qu’ils souffriront le 
jour de l’épreuve et qu’ils devront malgré 
tout continuer. Cela peut vous paraître 
étrange, mais ces athlètes vous diront que 
vous parvenez au pouvoir en passant par 
la souffrance. Tirer sur les poumons et les 
muscles fait mal. Mais en le faisant, vous 
avez plus de possibilités et de pouvoir la 
fois suivante. C’est ce qui se passe dans la 
vie.

George T. Johannesen, père, membre 
de la paroisse de Kalamazoo, du pieu de 
Lansing, Michigan, parle de son camarade 
de faculté. Il s’appelait Pete Cavallo et 
voulait devenir un grand sportif alors qu’il 
ne mesurait qu’un mètre cinquante et 
pesait à peine plus de 45 kilos. Cavallo 
(dont le nom signifie «cheval») décida de 
tenter la course à pied en cross-country.

La première année, il termina l’épreuve 
mais longtemps après que le stade se fût 
vidé. L’année suivante, il s’améliora un 
peu, et la troisième année, il avait fait assez 
de progrès pour terminer alors qu’il restait 
des spectateurs sur les bancs. La quatriè­
me année, les gens disaient : «Pourvu que 
les petites jambes de ce Cavallo y arrivent 
cette année!» Mais personne n’y croyait.

Et pourtant tout le monde attendait. 
Tout le monde fixait la colline qui menait 
au stade en espérant voir en tête du 
groupe des coureurs, Pete Cavallo, lors 
des dernières foulées. Et puis l’un des 
grands coureurs à longues jambes fonça et 
l’on entendit un soupir de désappointe­
ment. Les admirateurs de Cavallo se 
levèrent pour partir.

Et puis tout d’un coup, le petit Pete 
arriva en courant sur la colline. Le stade fut 
la scène d’un désordre indescriptible. Tout 
le monde criait: «Cours, Pete, cours! 
Cours, petit cheval !» Tout le monde en 
oublia le vainqueur, comme si Pete était 
arrivé en première place. Et il y était peut-
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être arrivé dans un certain sens, car 
aujourd’hui les gens se souviennent enco­
re qu’il travailla afin de faire de son mieux.

LES EFFORTS
INDIVIDUELS_______________

À ma connaissance, l’effort individuel le 
plus remarquable est représenté dans la 
carrière universitaire de Jim Thorpe.

Comme il était lamanite, il alla au collège 
indien Carliste. Là, il établit un record qui 
n’a jamais été égalé depuis. Il était l’un des 
principaux joueurs de l’équipe de football 
américain, et il courait si vite que par jeu, il 
prévenait l’autre équipe de la direction 
qu’il emprunterait. Quand c’était au tour 
de son équipe de taper dans le ballon, il le 
lançait à plus de soixante mètres d’un 
coup de pied.

Une année, ce petit collège arriva à

1912:
Jim Thorpe remporta le pentathlon et le 
décathlon lors des Jeux Olympiques qui eurent 
lieu à Stockholm.



vaincre la puissante université d'Harvard 
grâce à Thorpe qui marqua tous les buts. 
Une autre fois, contre l’École militaire, il 
reçut le ballon lancé par un militaire et 
parcourut 83 mètres en courant pour 
toucher dans les buts mais ce point fut 
repris sur pénalité. Alors Thorpe reprit le 
ballon et parcourut 87 mètres!

En athlétisme, le collège indien Carlisle 
devait rencontrer le collège Lafayette de 
Pennsylvanie. Cette rencontre devait être 
difficile car les équipes de ce collège

étaient fortes et invaincues. Jim Thorpe se 
présenta accompagné seulement d’un 
autre homme. Lafayette comptait 48 
athlètes. Un officiel fit donc cette remar­
que: «Vous voulez dire qu’à vous deux, 
vous êtes toute l’équipe du collège 
Carlisle?»

«Mais non», répondit Thorpe. «Il n’y a 
que moi. L’autre, c’est l’entraîneur.»

Et ce jour-là, contre Lafayette, Thorpe 
termina premier dans les disciplines sui­
vantes: le saut en hauteur, le saut en

1971:
À New York, Joe Frazier bat Mohammed Ali 
aux points, au bout de quinze rounds.



longueur, le lancer du poids, le lancer du 
disque, les 100 m et 200 m haies. Et il 
termina troisième dans le 100 mètres. 
Carlisle remporta la victoire par 71 points 
à 41 points.

Harold Connolly s’était cassé plusieurs 
fois le bras gauche qui ne faisait plus que 
les deux tiers de la longueur de son bras 
droit. Pour exercer et tonifier ce bras plus 
petit, Connolly se mit à renvoyer le 
marteau aux lanceurs de marteau de 
l’université de Boston. Rapidement il 
arriva à le relancer plus loin qu’ils ne le 
lançaient. Il participa donc aux épreuves. 
Plus tard, il pulvérisa un record mondial et 
reçut une médaille d’or. Il était arrivé à 
faire de sa faiblesse une force.

«Tout le monde ne peut pas être 
champion. Tout le monde ne peut pas être 
athlète», a dit le boxeur Joe Frazier. «Mais 
tout le monde peut faire de son mieux 
pour arriver à quelque chose.»

LA FOI EN SOI

Les records du monde sont souvent 
établis avant même la participation à 
l’épreuve.

«Quelqu’un va battre le record du 
monde dans le 200 m en nage sur le dos», 
prédit Jed Graef, nageur américain qui 
participait aux Jeux Olympiques de 1964. 
Et qui donc? «Moi!» répondit-il. Et c’est ce 
qu’il fit.

Aux Jeux officieux de 1906 qui eurent 
lieu à Athènes, un haltérophile autrichien, 
Josef Steinbach fut hué par une foule 
partisane parce qu’on disait qu’il était 
professionnel. Frustré, l’Autrichien quitta 
le stade, laissant le Grec qui avait la 
deuxième place gagner l’épreuve. Le 
drapeau fut hissé et la foule applaudit. Et 
Steinbach rentra sur le stade, marcha

jusqu’aux haltères que le vainqueur venait 
de soulever dans de grands efforts et très 
facilement, les souleva trois fois au-dessus 
de la tête.

En 1952, le très grand athlète tchéco­
slovaque, Emile Zatopek gagna les cour­
ses du 10000 mètres et du 5000 mètres. 
Pour fêter ses victoires, il annonça qu’il 
voulait participer au marathon alors qu’il 
n’avait jamais couru sur 40 kilomètres 
auparavant.

Un journaliste lui demanda : «Pensez- 
vous vraiment pouvoir gagner?»

«Si je ne le pensais pas, je ne me serais 
pas inscrit», répondit Zatopek.

Au 24e kilomètre, Zatopek courait à 
côté du favori de l’épreuve, l’anglais Jim 
Pet ers.

«Ne pensez-vous pas que nous devrions 
courir un peu plus vite?» demanda Zato­
pek qui prit alors la tête. Il souriait même à 
l’arrivée.

Le joueur de football américain, Floyd 
Little, qui fait partie de l’équipe profession­
nelle de Denver, dans le Colorado, a ainsi 
résumé ce qu’est la confiance en soi : «J’ai 
décidé de ne pas être un homme quelcon­
que. J ’ai le droit, si je le peux, de sortir de 
l’ordinaire.»

L’HONNÊTETÉ

Dans l’Antiquité, tout participant aux 
jeux grecs qui enfreignait une règle ou 
essayait d’acheter un juge devait payer 
unè amende et édifier sa propre statue qui 
portait son nom et l’offense commise. On 
appelait ces statues des zanes. Ce qui est le 
plus étonnant dans ces jeux antiques, c’est 
peut-être qu’en mille ans, il n’y eut que 13 
zanes. Mais il existe d’autres moyens de 
faire preuve d’honnêteté dans le sport 
sans tricher.

33



Dans un tournoi de golf, il existe la règle 
suivante : tout participant peut être disqua­
lifié s’il signe une carte du parcours 
inexacte ou remet sa carte sans la signer. 
Un joueur de golf célèbre, Gary Player le fit 
une fois et fut éliminé d’un tournoi 
prestigieux. Quelqu’un lui demanda pour­
quoi personne du bureau des points ne lui 
avait rappelé de signer sa carte.

«Mon ami», lui répondit Player, «il y a 
des responsabilités dans la vie. Vous ne 
pouvez pas les placer sur les épaules de 
quelqu’un d ’autre. C’était ma responsabili­
té. Je n’y ai pas fait face et dois en 
supporter les conséquences.»

Lors des Jeux Olympiques de Berlin, en 
1936, Hitler déclara que les Aryens étaient 
la race supérieure. L’Amérique du Nord 
avait dix athlètes noirs qui, au grand 
chagrin d’Hitler, marquèrent plus de 
points que n’importe quelle autre équipe 
nationale. Jesse Owens était le plus grand 
d’entre eux. À la cérémonie d’ouverture, 
Hitler refusa de saluer Owens et infligea 
délibérément des affronts aux athlètes 
noirs. Owens haussa les épaules : «Je ne 
suis pas de toutes façons venu ici pour 
serrer la main d’Hitler.» Il lutta ensuite 
pour obtenir quatre médailles d’or. Lors­
qu’il pulvérisa le record du monde du saut 
en longueur, le premier à le féliciter ne fut 
pas un membre de son équipe, mais un 
Allemand exubérant qui participait à cette 
épreuve, Luz Long.

«Je n’ai jamais rien vu de pareil», 
s’exclama Long dans un anglais imparfait. 
«Vous êtes le meilleur!»

Owens lui prit la main et la lui serra et la 
foule éclata en applaudissements. Puis les 
deux adversaires se prirent par les épaules 
et partirent vers la piste. Malgré la présen­
ce d’Hitler, la foule devint folle de joie et 
hurla pendant de longues minutes.

En 1932, on donnait le Finlandais Lauri

Lehtinen favori pour le 5 000 mètres. Un 
Américain du nom de Hill rivalisa avec 
Lehtinen pendant la dernière partie de la 
course. Tous les spectateurs se levèrent. 
Lorsque Hill essaya de le dépasser, Lehti­
nen fit un écart pour se trouver sur son 
chemin. Hill essaya de le dépasser de 
l’autre côté, mais Lehtinen lui bloqua le 
passage et le força à ralentir. Hill manqua 
de peu le rattraper à la corde.

Les spectateurs exprimèrent leur dé­
ception par des huées si longtemps et si 
fort que les organisateurs n’annoncèrent 
le nom du vainqueur qu’une heure plus 
tard. Mais comme il n’y avait rien d’illégal, 
le Finlandais fut proclamé vainqueur.

Lorsque Lehtinen monta sur la marche 
la plus haute de l’estrade, un concert de 
huées énorme éclata. Lorsqu’on lui plaça 
la couronne de lauriers sur la tête, Lehti­
nen l’enleva, descendit et la posa sur la tête 
de Hill.

LA DISCIPLINE

Dean Crowmwell, entraîneur olympi­
que d’athlétisme, disait : «Ôtez de votre vie 
ce qui vous empêche d ’exceller.»

Voici ce qu’a dit Bill Bradley, ce remar­
quable athlète de l’université de Princeton, 
ancien joueur professionnel de basket-ball 
et maintenant sénateur américain : «Il faut 
acquérir de la discipline personnelle, cette 
discipline qui vous fera vous entraîner au 
même endroit d ’où vous ferez vingt-cinq 
paniers à la suite, cette discipline qui vous 
fait vous lever le dimanche matin pour 
aller à l’église au lieu de faire la grasse 
matinée.»

Wade Bell, mormon qui courut le 400 
mètres aux Jeux Olympiques, disait: 
«L’athlétisme vous met à l’épreuve. C’est 
là que mon esprit peut pousser mon corps
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à faire ce qu’il ne veut pas faire ; c’est là que 
je peux dire ceci: aujourd’hui, j’ai couru 
dix fois 400 mètres en 60 secondes 
chaque fois; les quatre dernières fois 
furent si difficiles que j’ai cru que mes 
jambes allaient lâcher, mais mon esprit 
m’a poussé à continuer.»

Peu sont prêts à payer le prix qu’il faut 
pour atteindre la grandeur, en tout.

IL FAUT S’ATTENDRE 
À DES ÉCHECS_____________

Après avoir gagné une médaille d’ar­
gent en 1960, dans le 400 mètres haies 
aux Jeux Olympiques de Rome, Cliff 
Sushman tomba au cours des qualifica­
tions pendant les Jeux Olympiques de 
1964 et perdit une chance d’aller à Tokyo. 
Des admirateurs de sa ville natale lui 
écrivirent pour lui exprimer leur sympa­
thie. Voici ce qu’il leur répondit :

«Ne soyez pas désolés pour moi. Je le 
suis pour certains d ’entre vous.

«En un dixième de seconde, toutes ces 
années d’entraînement, de souffrances, de 
sueur, d’ampoules et de douleur de la 
course furent effacées, simplement et 
irrévocablement. Mais j’avais au moins 
essayé. Je préfère être tombé en sachant 
que j’avais fait des efforts honnêtes plutôt 
que n’avoir jamais essayé . . .  Chacun de 
vous est capable d’essayer d’avoir son 
équipe olympique, qu’il s’agisse de l’équi­
pe de foot du lycée, d’un club de chant, du 
tableau d’honneur, etc. À moins de vous 
efforcer d’atteindre plus de choses que ce 
qui est à votre portée, comment pouvez- 
vous être certains de pouvoir y arriver? . ..

«Je fus bien sûr déçu d’être tombé. 
Cependant je ne peux rien faire d’autre 
maintenant que me relever, secouer les 
cendres de mes blessures et faire un pas, 
suivi par un autre pas que suit encore un

autre jusqu’à ce que tous ces pas se 
transforment en kilomètres et que les 
kilomètres deviennent le succès.

«Je sais que je n’atteindrai peut-être 
jamais mon but. Les chances sont contre 
moi, mais quelque chose joue en ma 
faveur : le désir et la foi.

«Certains d’entre vous n’ont jamais 
connu la satisfaction de faire de leur mieux 
en sport, ni la joie d’exceller en classe, ni ce 
merveilleux sentiment d’avoir accompli un 
travail et de jeter un coup d’œil en arrière 
en sachant que vous avez fait de votre 
mieux .. .

”11 y a beaucoup de place au sommet, 
mais pas assez pour que quelqu’un puisse 
s’y asseoir.»

RECOMMENCEZ

Le hongrois Karoly Takacs fut reconnu 
comme étant le meilleur tireur au pistolet 
du monde. Il désirait plus que tout gagner 
une médaille aux Jeux Olympiques. Mais 
un jour, en rentrant chez lui en voiture, 
Takacs eut un accident. Les médecins 
l’amputèrent du bras droit, le bras dont il 
se servait pour tirer.

Takacs eut du mal à se remettre. Le 
problème était moins physique qu’émo­
tionnel. Il avait touché le fond. On voulait 
l’aider, mais c’était difficile. Takacs se mit à 
éviter ses amis. Même sa famille ne savait 
pas où il passait son temps. Karoly Takacs 
se préparait. Au cœur de la solitude, il avait 
entraîné son bras gauche et l’œil qui lui 
servait pour viser ; cet entraînement tient 
plus de la maîtrise intellectuelle qu’on ne 
le pense. Takacs fut prêt pour les jeux 
suivants.

À la fin de l’épreuve de tir au pistolet, 
des acclamations saluèrent le Hongrois 
manchot qui se tenait sur la plus haute
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rencontre d’athlétism e entre 
les États-Unis et la 
Grande-Bretagne.

marche du podium des vainqueurs, avec descente. Comme me l’a dit un ami :
une médaille d’or au cou.

Takacs nous a montré quelque chose 
de plus important que sa capacité à tirer. Il 
a prouvé que l’être humain possède une 
capacité largement inexploitée de rétablis­
sement. Il découvrit lui-même que toucher 
au fond du désespoir n’est pas une défaite, 
mais que c’est le signe de la fin de la

«Nous pouvons nous servir du fond 
comme d’un tremplin.»

UN TRAVAIL D’ÉQUIPE_______

Un proverbe chinois dit qu’on ne peut 
applaudir d’une seule main. Deux person-

1936
Jesse Owens court vers la victoire dans un 
relais 4  fois 100 mètres dans une
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nés peuvent en travaillant ensemble ac­
complir autant de travail que plusieurs. 
L’unité fait la force.

En juin 1967, lors d’une rencontre 
d’athlétisme universitaire qui eut lieu à 
l’université Brigham Young, quatre jeunes 
gens de l’université du sud de la Californie 
abaissèrent d’une seconde le record mon­
dial pour le relais du 4 fois 100 mètres. Ces 
38 secondes et 6 dixièmes pour. 400 
mètres sont remarquables. Ce fut un beau 
travail d’équipe !

Les individus qui travaillent ensemble 
peuvent accroître ainsi leur efficacité. La 
vie est une aventure de coopération. Il faut 
des gens qui commandent et des gens qui 
suivent. Il faut pour s’entendre arriver à 
des compromis. Et il faut faire preuve 
d ’une charité généreuse envers autrui.

LA FOI EN DIEU

Après avoir fait tout son possible, un 
vrai champion fera appel à Dieu pour 
recevoir une aide supplémentaire.

Cathy Ferguson, 17 ans, luttait dans 
l’épreuve de nage sur le dos, à quinze 
centimètres de la première. Elle ne sentait 
plus ni ses bras ni ses jambes, mais elle 
continuait ses battements, huit mètres, 
sept mètres, six mètres, cinq mètres. Elle 
poursuivit ses efforts jusqu’au dernier qui 
la mena à la victoire. Elle avait du mal à ne 
pas pleurer dans ce moment de gloire. «Je 
n’ai pas cessé de prier», dit-elle, «<Je t’en 
prie, mon Dieu, aide-moi à continuer!)»

Fred Hansen se sentit nerveux et sou­
cieux parce qu’il n’avait pas une bonne 
place dans le saut à la perche. Au plus fort 
de la compétition, il s’arrêta pour lire une 
lettre de son père qui lui rappelait ceci : 
«Ceux qui se confient en l’Éternel renou­
vellent leur force. Ils prennent le vol

comme les aigles; ils courent, et ne se 
lassent point, ils marchent, et ne se 
fatiguent point» (Ésaïe 40:31). La fois 
suivante, Fred s’élança par-dessus la barre 
pour établir un nouveau record olympi­
que.

Un coureur américain, Cil Doods, vécut 
ce moment de fatigue totale, de douleur et 
de souffrance où ses jambes devinrent 
aussi lourdes que du plomb dans une 
épreuve cruciale. En luttant contre le désir 
d’abandonner, il priait avec sincérité : 
«Seigneur, tu me lèveras les jambes et je les 
poserai par terre!» Il gagna la course.

CE QUI FAIT UN 
CHAMPION

La plupart d’entre nous ne participe­
ront probablement jamais aux Jeux Olym­
piques. Pourtant les saints des derniers 
jours qui croient en la progression éternel­
le devraient accorder un sens profond à la 
devise et à l’esprit olympique. Ces idéaux 
devraient nous fournir la motivation né­
cessaire pour nous efforcer constamment 
d ’améliorer nos accomplissements dans 
tous les aspects de la vie, de faire de notre 
mieux, d’allonger la foulée, de devenir 
vraiment des champions.

Mes jeunes amis, vous êtes fils et filles 
de Dieu. Si vous avez assez de foi en tant 
qu’enfants de Dieu, et si vous vivez de 
façon à ce qu’il vous bénisse et vous aide à 
progresser, il fera tout ce que vous lui 
demanderez en toute justice. Le Seigneur 
vous aidera à faire de votre vie une vie utile 
et à rendre service à autrui si vous vous y 
consacrez. Il connaît votre potentiel et peut 
vous aider à le développer jusqu’à ce que 
vous puissiez agir plus vite, plus haut et 
avec plus de force que vous ne l’aviez 
jamais cru possible. □
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M aria regardait par la fenêtre de 
sa chambre. C ’était l’automne 

et un petit vent soufflait. Les longs 
bras de moulins éloignés tournaient 
sur un fond de ciel étincelant. Elle 
apprenait à aimer la campagne qui 
entourait sa nouvelle maison.

Maria et sa famille avaient toujours 
vécu en appartement à Madrid. Mais 
cette année, ils étaient tous allés vivre 
à la campagne, car le père de Maria 
avait quitté son travail de bureau 
pour devenir fermier.

Maria avait eu du mal à abandon­

Maria et les 
fleurs de safran
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ner ses amies et les endroits qu’elle 
aimait. Mais elle s’habituait à sa 
nouvelle vie. Elle aimait ces grands 
espaces, les collines qui m outon­
naient et ces grands moulins qui 
parsemaient le paysage. «Tout est si 
beau ici», murmurait-elle souvent en 
courant dans les champs. Ses lon­
gues tresses noires brillaient au soleil, 
et elle brunissait à force de passer tant 
de temps dehors.

Maria avait aidé son père à faire les 
plantations au début du printemps. Il 
avait fallu passer de longues heures 
penchés dans le champ à planter les 
bulbes un à un. Mais son père l’avait 
assurée que toutes ces heures d ’un 
travail difficile seraient récompensées 
au centuple.

Après les plantations, Maria passa 
l’été à regarder les moulins, à jouer 
sous le soleil et à se lier avec les 
voisins. Elle finit par oublier ce qui 
poussait silencieusement sous terre. 
Et puis, par un jour ensoleillé d ’octo­
bre, les champs de son père s’étaient 
transformés en une mer de crocus 
violets. Maria en cria de plaisir. «Oh, 
papa, je n ’ai jamais rien vu de plus 
beau! Je n’ai jamais vu autant de 
fleurs de ma vie. Mais qui va acheter 
les crocus, papa? Je croyais qu’on ne 
faisait pousser ici que ce qui se 
mange.»

Son père la rassura : «Mais c’est 
quelque chose qui se mange, Maria. 
Attends la récolte, et maman fera 
quelque chose de bon.»

Elle surveilla la récolte que firent
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les hommes de la communauté. Ils 
apportèrent les fleurs de crocus dans 
d ’énormes paniers. Cet après-midi- 
là, Maria fut très surprise lorsqu’elle 
et sa mère allèrent retrouver les 
autres femmes pour trier les fleurs. 
Les femmes retiraient trois stigmates 
d’un rouge vif du coeur de chaque 
fleur violette. Elles les plaçaient avec 
soin dans un panier et rejetaient les 
fleurs écrasées en tas par terre.

Maria alla jusqu’au tas de fleurs et 
en ramassa une. Elle sentit les larmes 
lui monter aux yeux en pensant à sa 
beauté passée. Elle était maintenant 
déchirée et fanait par terre.

Je n ’aime pas voir tant de beauté 
détruite, pensa-t-elle. Elle retourna à 
contre-cœur auprès de sa mère et des 
autres femmes autour de la table de 
tri. Les paniers furent vite remplis de 
stigmates rouges qu’emportèrent un 
groupe de jeunes gens. On apporta 
de nouveaux paniers et Maria et sa 
mère travaillèrent jusqu’à la tombée 
de la nuit.

Le lendemain matin, Maria vit que 
les stigmates déjà triés séchaient au 
soleil sur des plateaux. Elle surveilla 
cette étape de la récolte avec intérêt. 
Le chaud soleil du ciel espagnol 
acheva vite le séchage, à la grande 
satisfaction de son père qui se mit à 
emballer les stigmates pour les livrer 
au marché.

Maria s’appuya contre le camion 
pendant que son père le chargeait de 
paniers. «Papa, je ne comprends 
toujours pas qui peut acheter tout ça. 
A quoi cela sert-il maintenant que les 
fleurs ont été arrachées?»

Le père s’arrêta de travailler et
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regarda gentiment sa fille. «Es-tu 
triste parce que les jolies fleurs ont 
disparu et qu’il ne reste que ce petit 
bâtonnet sec et laid?» demanda-t-il en 
prenant dans un panier un stigmate 
durci qu’il tendit à Maria.

«Oui, papa», dit Maria en baissant 
les yeux pour ne pas regarder son 
père.

«Maria, ceci est du safran.» Le père 
regarda le stigmate qu’il avait à la 
main. «Quand la fleur pousse, c’est 
un crocus, mais quand nous ôtons le 
stigmate et que nous le faisons sé­
cher, eh bien, cela devient du safran. 
Et le safran, c’est l’or de l’Espagne.»

-  Je ne comprends toujours pas. 
Comment peux-tu dire que cette 
chose desséchée, c’est de l’or?

-  Maria, le safran ne pousse qu’en 
de rares endroits du monde. Il faut 
beaucoup de travail pour planter et 
récolter ces plantes. Il faut tout faire 
manuellement comme tu le sais 
maintenant. Il faut près de 64 000 
fleurs avec leurs stigmates pour faire 
moins d ’une livre de safran. Ce qui 
rend ce produit très précieux et très 
rare.»

Maria secoua la tête. Elle commen­
çait à comprendre la valeur de tout 
leur travail.

-  Mais que fait-on une fois que 
c’est du safran? Comment l’utilise-t- 
on?

-  Au cours des siècles, le safran fut 
utilisé de diverses manières. Les 
Grecs s’en servaient comme parfum, 
et dans beaucoup de pays, il était 
utilisé pour teindre les vêtements 
royaux en jaune.

Le regard du père pétilla.

-  Maria, va donner quelques stig­
mates à ta mère. Je pense qu’elle te 
montrera l’une des meilleures utilisa­
tions du safran.

Maria apporta les brins à sa mère 
et la regarda les réduire en poudre. 
La mère en mit soigneusement une 
grande partie de côté mais en garda 
un tout petit peu pour le repas du 
soir.

Ce soir-là, toute la famille attendit 
avec impatience autour de la table de 
la cuisine. Le visage de Maria s’éclaira 
lorsque le grand plat de paella faite 
de poulet, de crevettes, de moules et 
de légumes fut placé sur la table. Mais 
surtout, il y avait une couche de riz 
doré au goût de safran.

-  Tu comprends maintenant, Ma­
ria, pourquoi nous avons cueilli tou­
tes ces fleurs. C ’est pour que toi et 
d ’autres personnes dans le monde 
entier, vous puissiez connaître le goût 
de cette épice.

Maria opina de la tête et son 
sourire s’agrandit lorsqu’elle plongea 
sa fourchette dans la motte de riz 
coloré par l’or de l’Espagne. □
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George Albert était très malade. Le 
médecin avait diagnostiqué une fiè­
vre typhoïde, maladie terrible à cette 
époque-là, et avait ordonné au gar­
çon de rester couché pendant trois 
semaines. Il avait dit à sa mère de ne 
lui donner que du liquide et de lui 
préparer du café.

Bien que très jeune, George Albert 
fit preuve d ’une grande foi envers son 
Père céleste et du désir de suivre ses 
commandements. Il voulait guérir, 
bien sûr, mais sans désobéir à la 
Parole de Sagesse. Il demanda à sa 
mère de lui apporter de l’eau au lieu 
de café et de faire appel aux instruc­
teurs au foyer.

Frère Hawks vint rapidement sur la 
demande de Madame Smith. Il don­
na une bénédiction à George Albert 
dans laquelle il lui promit une guéri­
son rapide. Et le lendemain matin, au 
réveil, le garçon n’avait plus de fièvre 
et se sentait beaucoup mieux. Quel­
ques années plus tard, il raconta son 
histoire à un groupe d ’enfants : «Je 
fus reconnaissant envers le Seigneur 
pour ma guérison. Je suis certain qu’il 
m’a guéri.»

Jeune homme, George Albert fut 
voyageur de commerce. Il présida 
des associations agricoles et indus­
trielles et s’occupa d ’opérations 
bancaires.

Mais il trouva ses plus grandes 
joies à servir l’Église et sa jeunesse. Il 
travailla avec enthousiasme plus de 
quarante ans dans le scoutisme et 
reçut la plus haute récompense amé­
ricaine, le Bison d ’argent, en recon­
naissance de son travail avec les 
garçons dont il était chargé. Son

amour pour l’Église et les contribu­
tions qu’il y fit en tant que missionnai­
re et président de la mission euro­
péenne lui valurent une grande esti­
me. Ce fut également un grand ami 
des peuples indiens.

Le 6 octobre 1903, frère Smith fut 
soutenu membre du collège des 
douze apôtres.

En 1909, il fut gravement malade 
et resta impotent pendant plus de 
deux ans. Une nuit, pendant sa 
convalescence, il fit un rêve où lui 
apparut son grand-père Smith qui lui 
demanda : «Je voudrais savoir ce que 
tu as fait de mon nom?» Et voici ce 
que lui répondit George Albert : «Je 
n’ai jamais rien fait de ton nom dont 
tu puisses avoir honte.»

George Albert Smith continua à 
honorer le nom de Smith. Après avoir 
servi quarante-deux ans comme apô­
tre, George Albert Smith devint en 
1945 le huitième président de l’Église 
de Jésus-Christ des Saints des Der­
niers Jours. Il fut toujours l’ambassa­
deur de la bonne volonté et aida le 
monde à mieux comprendre l’Église 
et à mieux la considérer. Ce fut un 
grand humanitaire qui donna sans 
compter à d’innombrables personnes 
alors qu’elles se trouvaient dans le 
besoin.

Le président Smith mourut le 4 
avril 1951, le jour de ses quatre-vingt- 
un ans. Un ancien président améri­
cain, Harry S. Truman dit de lui : «Je 
le considérais comme l’un des grands 
chefs moraux du pays.» □
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D erek Cuthbert naquit à Notting- 
ham, en Angleterre, pas très loin 

de la forêt de Sherwood où vécut 
Robin des Bois. «En fait, je vivais près 
du château de Nottingham qui est 
mentionné dans les histoires de Ro­
bin des Bois», raconte frère Cuthbert. 
«Il y a toujours un shériff de Notting­
ham qui est nommé pour aider de 
temps en temps le lord-maire de la 
ville. Des hommes occupent ce poste 
depuis des centaines d ’années.

«Dans la forêt de Sherwood, il y a 
un arbre, le Grand chêne. Beaucoup 
l’appellent l’arbre de Robin des Bois. 
Il est creux et pourrait contenir une 
douzaine d ’hommes debout. Cet ar­
bre a 1500 ans et on dit que Robin 
des Bois s’y cacha. Les gens font des 
kilomètres pour venir le voir.»

Frère Cuthbert et sa famille se sont 
convertis à l’Église. «Nous avons été

baptisés un soir de janvier 1951. 
Nous n’avions pas de belle chapelle 
comme celles qui se trouvent dans de 
nombreux endroits du globe. Nous 
nous réunissions dans une vieille
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I Ecoutez-moi. 
Je suis votre 

ami!
par Joleen Meredith

maison où les missionnaires avaient 
fait des fonts baptismaux sous le 
plancher. Ma famille fit partie du 
premier groupe à les utiliser. Nous 
étions très heureux et impatients

d’être baptisés parce que chacun de 
nous savait que notre Père céleste et 
Jésus le voulaient ainsi. Il faisait très 
froid et pourtant nous eûmes chaud 
dans les fonts baptismaux.

«Après le baptême et la confirma­
tion, nous nous sentîmes encore 
mieux car nous savions que nous 
avions été baptisés dans la vraie 
Église du Seigneur. Cela nous aidera 
à repartir d ’un bon pied et à nous 
sentir purs.»

Frère Cuthbert a toujours beau­
coup aimé l’athlétisme. Il croit qu’on 
peut former et disciplimer le corps en 
mangeant correctement et en pre­
nant beaucoup d’exercice.

«Je trouve que sauter à la corde est 
un très bon exercice. Quand j’étais 
plus jeune et que je m’entraînais pour 
des compétitions d’athlétisme, je sau­
tais beaucoup à la corde. Je pensais 
que c’était tout aussi efficace que la 
course sans avoir à parcourir de telles 
distances.

«Je me rappelle une expérience 
vécue dans ma jeunesse. Mon père 
nous emmena, mon frère et moi, 
assister à une compétition d’athlétis­
me. Pour la première fois, je vis un 
homme lancer le javelot. J ’avais dix 
ans et cela m’impressionna beau­
coup. Plusieurs années plus tard, au 
lycée, après un grand entraînement, 
je gagnai l’épreuve du javelot et 
devins le Victor Ludorum (vainqueur 
des jeux) car j’avais eu du succès non 
seulement dans le lancement du 
javelot et du disque, mais aussi dans 
le saut en hauteur, dans le saut en 
longueur et dans les courses sur 
moyenne distance. Plus tard encore,
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je représentai l’université de Notting- 
ham et devins un entraîneur qualifié 
pour le javelot et le disque.»

Au début de la Deuxième Guerre 
mondiale, Derek Cuthbert avait dou­
ze ans. Il se souvient très bien des 
mesures de défense antiaériennes au 
lycée et d ’être descendu dans les 
abris. Son frère et lui aidèrent leur 
père à construire des couchettes pour 
leur abri souterrain, dans leur jardin. 
Il se rappelle le rationnement qui 
dura de longues années en Angleter­
re. Tout était rationné : la nourriture, 
les vêtements et les meubles. Il se 
rappelle avoir placé tous les aliments 
de base pour une personne et pour 
une semaine sur une assiette : «Cin­
quante grammes de beurre, un petit 
peu de sucre, une tranche de viande, 
et un œ uf si nous avions de la chance. 
Nous devions nous remplir l’estomac 
des légumes que nous cultivions.

«Nous priâmes beaucoup pendant 
la guerre quand les sirènes hurlaient 
lors des raids aériens. Nous sommes 
souvent descendus nous mettre à 
l’abri dans le jardin au milieu de la 
nuit.»

Frère Cuthbert a un témoignage 
puissant au sujet des enfants : «J’ai le 
grand témoignage que les enfants 
sont, en tant qu’esprits, en présence 
de Dieu avant leur naissance dans la 
mortalité. Ils arrivent dans la vie 
innocents et purs, et s’ils meurent 
avant d ’avoir atteint l’âge de respon­
sabilité, ils sont toujours innocents et 
reviennent en présence de Dieu. <Les 
petits enfants sont rachetés depuis la 
fondation du monde par l’entremise 
de mon Fils unique> (D. & A.

29:46,47). L’adulte doit se purifier et 
devenir com m e un enfant, soumis, 
doux, humble ..  .> (Mosiah 3:19).

«J’aime ces paroles du Sauveur : 
<Si vous ne devenez comme les petits 
enfants, vous n ’entrerez pas dans le 
royaume des cieux> (Matthieu 18:3).

«Lorsque je voyage pour assister 
aux conférences de pieu, j’aime par­
ler avec les enfants pour leur donner 
un message du président Kimball. 
J ’aime aussi leur rendre témoignage 
et leur dire comme notre Père céleste 
les aime. Il vous aime vraiment et veut 
que vous lui parliez dans la prière et 
que vous lui disiez combien vous lui 
êtes reconnaissant de son amour. Il 
vous a montré le sien de façons si 
différentes : il vous a permis de vivre 
sur terre, il vous a donné une famille 
et tout spécialement, il vous a fait don 
de son Fils précieux, Jésus-Christ.

«Jésus vous aime beaucoup. C ’est 
pour cela qu’il vint sur terre pour 
nous apprendre à revenir auprès de 
notre Père céleste. Et puis il vous a 
permis de recevoir le pardon si vous 
faites quelque chose de mal. Pour 
finir, il a donné sa vie en rançon pour 
que vous puissiez vivre éternellement 
en famille.»

Frère Cuthbert termina par un 
témoignage personnel fervent : Je 
sais que Jésus est le Christ, le fils du 
Dieu vivant. Je sais qu’il nous parle 
aujourd’hui par l’intermédiaire du 
président Kimball qui est un vrai 
prophète de Dieu. Les enfants, faites 
toujours ce que ferait le Sauveur et 
dites ce qu’il dirait afin de pouvoir le 
voir et pour qu’il vous prenne dans 
ses bras.» □




